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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


	

   Également disponible :
 

  Jeux imprudents


  

« Il avait juré de ne jamais m’abandonner. Pourquoi a-t-il brisé notre pacte d’enfants ? »


Petits, June et Harry ont partagé leur solitude et joué à ne pas avoir peur. Aujourd'hui, leur passé les rattrape et, pour sauver leur peau, ils vont devoir s'apprivoiser à nouveau, s'unir enfin, se tendre la main… et ne plus jamais se lâcher.
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   Également disponible :
 

  Always you


  

Flora est forte, indépendante et débordée. Pas besoin ni le temps d’avoir un homme dans sa vie, aussi sexy et attirant soit-il. Et surtout quand il s’agit de son patron !


Mais Sacha est aussi brillant que mystérieux, et déterminé à attirer Flora dans ses bras. Une nuit, une merveilleuse erreur… et tout bascule.


Car Flora l’ignore, mais ils sont liés, par leur passé. À quel point peut-elle se fier à un homme qui ne dit rien de lui mais qui semble en savoir beaucoup sur elle ?


Elle va devoir se décider vite, sa vie est en jeu… et son cœur aussi.
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   Également disponible :
 

  Coffee, Sex and Law : Ennemis ou amants ?


  

Enemies or lovers ?


Liam, jeune avocat prometteur, est allergique à l’amour. Toujours entre deux avions, et dévasté par un sombre secret, il a définitivement fait une croix sur les sentiments, et ça lui va très bien ! Mais quand il croise le chemin de Zoé, toutes ses certitudes volent en éclats. Zoé est à l’opposé de ses conquêtes habituelles : naturelle, drôle, impétueuse… et l’arrivée d’un homme dans sa vie n’est pas au programme !
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  Également disponible :


  L’inconnu du premier étage


  Quand Gwenn découvre que son fiancé la trompe, elle plaque tout : le garçon, le verger familial breton et la vie étriquée qui l’attendait.


Direction Paris, chez sa meilleure amie ! Gwenn intègre alors une famille dépareillée de sept locataires loufoques mais attachants, prêts à l’aider à se reconstruire.


Enfin, tous, sauf un : le mystérieux Colin, aussi beau qu’insaisissable.


Mais il y a aussi le séduisant milliardaire qui délaisse sa fiancée pour faire la cour à Gwenn, l’ex qui revient à la charge…


Gwenn voulait du changement, elle est servie !
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   Également disponible :
 

  Noël, toi et moi


  

Noël… La famille, le réveillon, les cadeaux… Personne ne hait Noël. Personne ?


Personne sauf peut-être Héloïse, perdue dans les grands magasins à la recherche de l’introuvable cadeau parfait pour sa sœur parfaite.


Personne sauf peut-être Alexandre, invité de force au réveillon de son patron…


Dans la cohue des préparatifs, Héloïse et Alexandre vont se croiser, se séduire et se lancer un improbable défi.


L’occasion de s’offrir une parenthèse enchantée, sensuelle et sans conséquences.


 


Sans conséquences… vraiment ?
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	Louise Valmont

	Toi et moi :
c'est compliqué

	Intégrale
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1. Un couple en danger


		– Mia, on doit faire quelque chose pour Kim ! Elle est vraiment trop malheureuse, insiste Ivy.

		– Oui, mais quoi ?

		Je jette un regard vers Kim en équilibre précaire sur mon canapé : après avoir sangloté pendant deux heures, ma meilleure amie est maintenant assoupie, son verre encore crispé entre ses doigts. Son visage tendu à son arrivée est presque apaisé : effet réparateur d’une soirée avec ses amies de toujours.

		Et de plusieurs verres de chardonnay… 

		– Il faudrait, tu vois, un truc inoubliable, un événement génial, unique qui réussirait à la réconcilier avec Alec… LE truc dont ils se souviendraient toute leur vie et qui ferait qu’ils ne voudraient plus jamais se quitter.

		J’opine, tout en tentant de me redresser sur mon fauteuil. Mais j’ai du mal à imaginer qu’une quelconque solution miracle puisse exister pour reconstruire le couple de notre amie Kim. De toute façon, j’ai du mal à imaginer quoi que ce soit, parce que depuis un bon moment, grâce au vin blanc, mon cerveau est amputé de quatre-vingt-dix pour cent de ses facultés…

		Devant moi, trois des quatre bouteilles apportées par Ivy et Kim pour l’apéro gisent sur la table basse. Vides. Mes amies sont arrivées vers dix-neuf heures. Il est vingt-deux heures. Et nous n’avons rien mangé.

		– Un truc vraiment romantique comme on voit dans les films, continue Ivy sur sa lancée.

		– Un tour de Manhattan à dos de chameau ? Une partie de pétanque géante sur la 5 e Avenue ? Un saut du haut de l’Empire State Building dans les bras d’Alec ? lancé-je de plus en plus réjouie par les folles idées qui me montent à la tête dans de joyeuses vapeurs d’alcool.

		J’éclate de rire en me rendant compte que mes dix pour cent de neurones encore en fonction viennent de proposer un vol suspendu à une aile au-dessus de New York. Moi, à qui la simple évocation d’un engin s’élevant dans le ciel donne des sueurs froides.

		Et voilà le résultat d’une grosse journée cumulée avec un abus de chardonnay : j’en perds mes phobies ! 

		– Non, trop compliqué à organiser, me répond Ivy en secouant la tête.

		Elle a l’air tellement sérieuse que je ris de plus belle.

		– Mais, reprend-elle aussitôt en souriant, on pourrait tout simplement pirater le système informatique de Times Square pour faire défiler sur tous les écrans « Kim + Alec = true love » !

		– Mais évidemment ! dis-je en applaudissant. Avec des photos de Kim et Alec en forme de cœur. Et le sol serait couvert de pétales de roses qui tomberaient du ciel…

		Imaginant déjà la foule de Times Square acclamant Alec à genoux devant Kim pour lui dire son amour, Ivy et moi sourions en observant tendrement notre amie affalée sur le canapé.

		– Oh ouais ! Et puis, on demande à Adele de venir et de chanter pour eux Make You Feel My Love ?

		– Ça va le faire ! assuré-je. Imagine un peu…

		Joignant le geste – vacillant – à la parole – pâteuse –, je me mets debout. Puis rejetant mes cheveux en arrière, pieds serrés, mains croisées l’une sur l’autre au centre de ma poitrine, je commence à chanter d’une voix grave.

		– « When the rain is blowing in your face, And the whole world is on your case… »

		Hilare, Ivy se redresse, portable levé vers le ciel, yeux extatiques, et balance son buste en rythme sur les accents soul de la célèbre chanson.

		– « I could offer you a warm embrace… », continué-je avec ferveur.

		– « To make you feel my love », reprenons-nous, Ivy et moi, avec des accents tragiques dans la voix.

		– C’est extra comme idée, dit Ivy en se laissant soudain retomber sur le canapé, mais on a un vrai problème : on n’a pas le temps d’attendre qu’Adele revienne de sa tournée en Europe ! Il y a urgence pour Kim.

		– C’est pas faux.

		Car dès l’instant où j’ai vu Kim – que je n’avais pas revue depuis plusieurs semaines à cause de son boulot qui la fait se balader tout le long de la côte Est – elle m’a semblé au fond du trou : il y a donc clairement urgence à la sortir de là. Mais comment ?

		À part lui dire que seul le temps effacera sa douleur ou que « un de perdu, dix de retrouvés »… Mais elle s’en fout des neuf autres, car visiblement, elle souffre énormément à cause du premier.

		« Passe à autre chose », aurais-je dû lui dire. Mais devant son corps amaigri et ses yeux tristes, je n’ai pas eu le courage. Je l’ai juste serrée dans mes bras très fort en lui souhaitant la bienvenue chez moi.

		– Et si… commence Ivy.

		Je me retiens de pouffer. Les « et si » d’Ivy ont toujours été célèbres parmi nous. « Une porte ouverte sur le paranormal », dit Kim d’habitude, et la plaisanterie est devenue rituelle dès qu’Ivy prononce son fameux « et si… ».

		Je cherche Kim du regard mais elle est à présent penchée à l’oblique, menton rabattu sur sa poitrine. Ses cheveux auburn tombent en rideau épais sur son visage. Je fais un effort pour me mettre debout et tenir droite quelques secondes avant de me déplacer d’un pas incertain vers mon amie. Je retire délicatement son verre d’entre ses doigts.

		– Et si on leur organisait un petit voyage où ils pourraient se retrouver, se parler, se pardonner ? reprend Ivy.

		– Vu ce que Kim a dit tout à l’heure d’Alec…

		Comme si elle voulait participer à notre conversation, Kim marmonne dans son sommeil, semblant rire à son tour. Car depuis plus de dix ans qu’on se connaît toutes les trois, c’est pareil : après un « et si » d’Ivy, il y a généralement un plan foireux.

		Dans le cas présent, complètement fantasmatique et irréalisable.

		– Tu crois vraiment qu’elle a envie de se retrouver en tête-à-tête à Venise avec lui ?

		– Mais non, je te parle d’un séjour chaleureux, entouré d’amis, pour les aider, les soutenir et les épauler, dit Ivy en faisant un ample mouvement de rassemblement avec ses mains.

		– C’est ambitieux. Et généreux, ajouté-je.

		Imaginant déjà son week-end de grande réconciliation, Ivy se met à sourire, les mains passées sous son crâne appuyé sur le canapé. Ses mèches dorées encadrent son joli visage concentré.

		– Je suis sûre qu’ils pourraient dépasser leurs difficultés. L’amitié est le ciment du couple, affirme-t-elle d’un air convaincu.

		– Ce n’est pas ce qu’on dit, remarqué-je dans un éclair de sobriété. Il paraît que quand un couple devient ami, c'est plutôt mal barré…

		– Je te parle de l’amitié des autres pour un couple en difficulté, dit Ivy en mettant un énorme accent tonique sur « amitié ».

		Je hoche la tête, un peu perplexe. Puis je finis mon verre sans un mot. À l’autre bout du canapé, Kim ouvre soudain un œil trouble dont l’opacité indique qu’elle n’a aucune idée de ce dont Ivy se préoccupe : son couple, celui que Kim forme avec Alec depuis quatre ans. Ce couple idéal dont Kim ne veut plus entendre parler depuis leur dernière soirée de Nouvel An il y a un mois et demi, qui s’est soldée par les valises d’Alec sur le palier et des vœux de bon vent pour l’éternité.

		D’un geste incertain, Kim récupère son verre sur la table et le dirige vers sa bouche. Mais son bras retombe d’un coup et le verre roule à ses pieds.

		Complètement bourrée. Comme Ivy et moi, mais Kim a un tour d’avance.

		– Oh Kim, dit Ivy d’une voix attendrie.

		Kim murmure un « quelle heure est-il ? » pâteux puis, sans attendre de réponse, son corps s’affaisse sur le côté. Ses paupières luttent encore un instant, tandis qu’elle bascule tout entière à l’horizontale sur le canapé. Que penserait-elle du projet d’Ivy si elle entendait notre conversation ?

		– Le parquet ne craint rien, dis-je tandis qu’Ivy s’empare d’un torchon pour essuyer le sol.

		Je la regarde en souriant, admirative : Ivy est la fille la plus délicate, la plus attentionnée et la plus bienveillante du monde. C’est elle qui m’a appelée hier pour organiser cette soirée entre copines. Objectif : remonter le moral de notre amie fraîchement célibataire et complètement déprimée par la situation.

		Entre mes dossiers de boulot à vérifier, mes boîtes-cadeaux en papier journal à fabriquer par dizaines pour samedi et mon sacro-saint cours de yoga, j’aurais bien décliné. Mais j’ai rarement l’occasion de voir Kim depuis qu’elle s’est installée à Philadelphie avec Alec, et surtout : ma meilleure amie va mal.

		– J’ai un oncle en Floride, reprend Ivy en se rasseyant. Il pourrait nous prêter sa maison.

		– Celui qui bossait à Hollywood ? Trop bien !

		– Je suis sûre qu’il accepterait, opine Ivy. Je lui dirai qu’il y va de la survie d’un couple ! Et on pourrait y aller tous ensemble.

		– Tous ?

		– Kim, Alec, toi et moi évidemment, plus leurs amis, tous ceux qui voudraient venir quoi !

		– Le rêve ! Kim et Alec à nouveau ensemble et nous en vacances avec eux, ça serait génial.

		Je me rencogne dans mon fauteuil moelleux et avale une nouvelle gorgée de chardonnay. J’imagine déjà un long week-end paradisiaque, un épisode de Friends sous le soleil de Floride, tous en short, casquette et tongs et une grosse fête pour la réconciliation de nos amis.

		Plutôt excitant comme perspective, mais horizon un peu confus pour l’objectif Kim/Alec ! 

		– En Floride, il fait toujours beau et mon oncle a une piscine. Tu sais qu’Alec fait très bien les mojitos ?

		Hochant la tête, je ferme les yeux. Pas désagréable de m’imaginer les pieds dans l’eau, la peau chauffée par le soleil, à peine dérangée par le bruit des glaçons tintant dans les verres…

		– Alors, tu vois, en partant ce vendredi, on pourrait rester jusqu’au jeudi. Ça ferait un peu plus qu’un week-end mais ça leur donnerait plus de temps.

		– Mmm.

		Renversée sur mon fauteuil, je me laisse griser par le parfum des feuilles de menthe écrasées auquel se mêle l’acidité du citron… Puis, l’info parvient jusqu’à mon esprit parti flâner sous les palmiers de Floride.

		Ce vendredi ? 

		– Tu veux dire, là tout de suite ?

		– Ben, la Saint-Valentin c’est mercredi de la semaine prochaine, non ?

		– Je le sais bien, soufflé-je avec un sourire, je n’ai pas une minute à moi d’ici là !

		– On pourrait partir jeudi…

		– Ivy, la coupé-je, on est… enfin je ne sais pas très bien quel jour on est… à cette heure-ci. Mais je sais qu’il faut absolument que j’ouvre la boutique ce week-end, sinon je suis morte ! Mon banquier va me flinguer si mon compte reste dans cet état.

		État complètement désespéré, que, même avec deux boulots – l’agence la semaine et la boutique le week-end –, je n’arrive pas à améliorer.

		– Mais c’est quand même la Saint-Valentin ! réplique Ivy comme si le monde devait s’arrêter de respirer pour une fichue fête des amoureux.

		– C’est pas un jour férié ! dis-je en riant.

		Quoique du point de vue de Kim allongée sur le canapé, la Saint-Valentin doive s’apparenter désormais à un jour de deuil national.

		– Écoute, là maintenant j’ai du mal à… organiser mes idées mais… sur le principe tu es d’accord, hein ? demande Ivy.

		– Sur le principe d’aider Kim, évidemment… dis-je avec fermeté. Je crois qu’elle n’a jamais été saoule de sa vie, ajouté-je après un silence en regardant notre amie.

		Ivy acquiesce avec un regard triste. Car de nous trois, Kim a toujours été celle qui buvait peu et nous raccompagnait quand Ivy et moi avions abusé des cocktails en soirée.

		– Elle a le cœur brisé. On ne peut vraiment pas la laisser comme ça, dit-elle en se servant un nouveau verre.

		Je lui tends le mien. D’un air soucieux, elle verse la moitié du chardonnay à côté en remplissant nos verres. Elle ne semble pas s’en apercevoir.

		– Alors c’est d’accord ? demande-t-elle en approchant son verre du mien.

		Je hoche la tête. Le son des verres entrechoqués me sort un instant de ma torpeur : je viens de m’engager, mais à quoi exactement ? Je réfléchis dans la faible mesure de mes possibilités à cette heure-ci : le plan d’Ivy est idyllique, utopique et à l’état larvaire. Même sous l’effet de l’alcool, je sais qu’il a peu de chance de se concrétiser.

		Ivy tente de se lever.

		– Ça ne t’ennuie pas si je dors là ? demande-t-elle en se laissant retomber.

		Et elle s’allonge à côté de Kim.

		Ramassant un plaid, je le pose sur mes deux amies endormies. Puis, je réussis à rejoindre mon lit où je m’endors tout habillée, rêvant de tonneaux de mojitos se déversant dans une piscine, de doigts de pieds en éventail, de transats aux couleurs bariolées et de Kim embrassant Alec sous un tonnerre d’applaudissements.

		***

		Au matin, j’ai la tête saucissonnée dans un étau qui écrase à la fois mes tempes et l’arrière de mon crâne. Un coup d’œil sur mon portable m’indique qu’il est déjà horriblement tard : dix heures ! Debout dans le salon, je descends un litre d’eau au goulot et gobe deux aspirines. Sous mes yeux, plus rien de la soirée d’hier ne transparaît : table basse nickel, bouteilles disparues dans le bac à verre et coussins bien alignés sur le canapé. Je reconnais la patte d’Ivy.

		Serviable et attentive, même avec la gueule de bois ! 

		Je n’ai pas entendu partir mes amies, seul un petit mot sur la table me confirme que je n’ai pas rêvé leur présence :

		Encore merci pour hier soir :-) On se parle vite, Kim + Ivy. 

		La signature d’Ivy me fait sourire : sur le i, un énorme point rond s’étale, dernier reliquat de notre adolescence. À l’époque, elle aurait aussi mis un cœur à côté ! L’écriture de Kim est plus ramassée, presque nerveuse. Ce matin, il me semble que même les lettres de son prénom sont douloureuses.

		Après un coup de fil de confirmation au client dont je dois visiter l’appartement en fin de matinée, je quitte la maison au pas de course au moment exact où je devrais être au bureau : Charlie, mon patron, doit déjà m’attendre… Hélas, mes retards fréquents – pour ne pas dire réguliers – sont quasi légendaires et j’imagine ses yeux levés au ciel quand je vais arriver. Mais nous savons tous les deux que je ne rechigne jamais à rester plus tard le soir ou à venir le samedi si nécessaire pour me rattraper.

		Je cours vers le bus : sous le bras, mes dossiers, dans mon sac, mon ordinateur, mon prototype d’emballage cadeau fait maison et ma tenue de yoga.

		Et merde mon tapis ! 

		Je repars à petites foulées dans l’autre sens. Chaque pas que je fais déclenche un roulement de grosse caisse dans mon crâne. Une fois l’aller-retour effectué, je m’assieds dans le bus vers Williamsburg et je respire calmement, essayant à chaque expiration de faire disparaître la tension en moi.

		En plus de la douleur physique au-dessus de mes sourcils, je ressens une sorte de gêne, comme un souvenir inconfortable.

		– Résidu persistant de cuite ? m’interroge Charlie en m’observant avec un sourire quand je pousse la porte de l’agence.

		– Mmm, grommelé-je. Un coucher un peu tardif et… un très bon chardonnay.

		– Le vin blanc, c’est ce qu’il y a de pire !

		Son ton docte me fait sourire. Depuis que je le connais, j’ai toujours l’impression qu’il veut m’expliquer les choses de la vie. Comme si vraiment je n’y connaissais rien. Aussi, en plus jeune, en homme et en chauve, il me fait penser à ma grand-mère.

		D’ailleurs, il faut absolument que j’appelle Grandma aujourd’hui : l’autre jour, elle m’a paru fatiguée. 

		– Tu rêves ? me demande Charlie en me tendant un cappuccino king size.

		Je secoue la tête, je le remercie puis je déguste mon breuvage en silence. Charlie a un autre point commun avec ma grand-mère : son côté nourricier à toute heure du jour. Mais c’est grâce à lui que je gagne ma vie depuis un an. Charlie Pritchard est fondateur et propriétaire de l’agence Pritchard Estates. Je l’ai rencontré le jour où j’ai songé à vendre la maison héritée de mes parents, propriété de la famille dans la rue principale de Redhooks depuis plus d’un demi-siècle. Charlie a beau être un professionnel de l’immobilier, diplômé de l’université et détenteur des deux licences obligatoires, Real Estate et Broker, il m’a tout de suite dissuadé de vendre.

		Je me souviens de ma surprise. « Vous êtes un très mauvais agent », lui ai-je dit. Mon sentiment exact oscillait entre irritation et soulagement. « Mais excellent manager et de bon conseil », a-t-il répliqué. Et il avait besoin d’une assistante. La sienne venait de déménager dans le Missouri.

		Et me voilà ! 

		Interrompant les souvenirs de mes conditions d’embauche, mon téléphone se met à vibrer. Le nom de mon correspondant apparaît : je me tétanise presque en fixant le mobile qui fait des soubresauts dans ma main.

		– Ah Mister Palmborg, I presume !  se moque Charlie.

		C’est une blague récurrente entre Charlie et moi. Charlie est fan de James Bond, je suis plutôt Avengers et super-héros. Mais on se comprend. Et nous savons tous deux que Mr Palmborg est l’homme qui menace régulièrement de ruiner ma vie en me retirant mes cartes de crédit. Soit la dégradation suprême, pire que d’arracher en place publique à un officier les boutons dorés de sa veste d’uniforme.

		Et même bien pire, parce que je ne pourrais plus jamais me racheter une veste si Mr Palmborg met ses menaces à exécution.

		– Mmm, dis-je, je devais le rappeler hier.

		Charlie me regarde d’un air de reproche.

		– Je n’ai pas eu le temps ! Il y a eu la pré-visite de l’appartement à Vinegar Hill, puis le dossier à remplir pour la visite de tout à l’heure, les documents à rassembler pour la location…

		– Tu devrais vraiment suivre une formation en gestion du temps.

		– Mais je n’ai pas le temps !

		– C’est bien ce que je disais ! sourit Charlie.

		Non seulement Charlie porte le prénom du patron de la série Drôles de dames que ma grand-mère regarde en rediffusion d’un air attendri, mais en plus il est aussi protecteur et paternaliste que le héros de la série des années soixante-dix. Ainsi, c’est lui qui m’a poussée à présenter l’examen de pré-licence, « on sait jamais, si tu veux faire carrière dans l’immobilier », et c’est lui qui se porte garant des heures obligatoires dont j’ai besoin pour valider ce premier cursus permettant de devenir agent immobilier.

		– Tu sais ce que je crois, dit Charlie en m’entraînant vers le bureau, ce Palmborg est amoureux de toi.

		Quelque chose en moi se ferme, genre herse d’un château du Moyen Âge.

		Respire Mia ! 

		– Palmborg est juste celui qui sait que la faillite de Lehman Brothers n’est rien à côté du gouffre financier sur lequel titube mon compte en banque, bougonné-je.

		– Ah, justement, j’ai peut-être une bonne nouvelle.

		Charlie fait défiler des images sur un des iPad du bureau.

		– Regarde ça, rentré hier.

		Je fixe l’écran : une maison aux volets vert anis dont les arrondis dessinent un feston tout autour du rez-de-chaussée, des palmiers et un magnifique flamboyant aux fleurs rouges. Je fais défiler les images.

		– Waoo. On dirait la maison de Hemingway.

		– Elle appartient à l’assureur qui nous a acheté la grande villa à Brooklyn Heights le mois dernier. On l’a en mandat.

		– De vente ?

		Je fronce les sourcils et regarde plus attentivement. Clairement la maison n’est pas à New York ni aux environs. Anticipant mes questions, Charlie m’explique.

		– C’est en Floride.

		Un frémissement me parcourt : le mot Floride résonne en moi, assorti d’une impression désagréable de brouillard et de quelque chose dont je devrais me souvenir et qui irrite le bout de ma langue. Je réfléchis. Peu à peu, quelques détails de notre soirée d’hier refont surface : Ivy, notre euphorie et… son plan de week-end !

		– Oh non, c’est pas vrai ! dis-je à voix haute.

		Parce que ça y est, je me souviens de tout : la menthe, les mojitos, la piscine de l’oncle, le séjour de réconciliation forcée… Et à l’heure qu’il est, Ivy doit déjà être en train de tout organiser. Il faut absolument que je lui redise, et en urgence, que ce n’est pas une bonne idée et qu’on doit imaginer autre chose !

		Mais au fait, est-ce que je lui ai dit que ce n’était sans doute pas l’idée la plus adaptée ?

		Le regard intrigué de Charlie est posé sur moi, attendant une explication.

		– Excuse-moi, dis-je avec un sourire, je t’ai coupé…

		– Bon. Si on fait l’affaire, reprend-il, on sera obligé de s’associer à un confrère sur place. Mais, même en partageant la comm, ça devrait valoir le coup !

		Je hoche la tête, pour ne pas montrer à Charlie que je pense à autre chose : je revois très bien le visage d’Ivy en train de me demander si je suis d’accord…

		C’est donc préoccupée que je monte dans le métro, mes dossiers sous le bras pour rejoindre l’appartement dont je dois faire la visite ce matin. Je songe à envoyer un SMS à Ivy mais je ferais mieux de lui parler directement. Histoire d’être sûre. Et qu’on trouve vite un autre moyen d’aider Kim.

		Sa ligne est occupée. J’essaierai plus tard mais j’ai un peu l’esprit ailleurs en serrant la main du propriétaire. Pourtant, je reste très professionnelle, questions, mesures, photos et remplissage des quatre pages de la fiche de renseignements… Quand le rendez-vous se termine, je rappelle Ivy : à nouveau impossible de la joindre.

		Ma pause déjeuner va être entièrement consacrée à un Français avec qui j’ai rendez-vous et qui se débarrasse d’un stock de roses en mini-perles faites à l’ancienne. Le genre de truc vintage qui peut faire un carton ici. Le hic : il habite au fin fond de Brooklyn, à la limite du Queens, et ça va me prendre une bonne heure pour y aller. Le hic numéro deux : il est d’accord pour tout me laisser et n’être réglé qu’après les ventes, mais moyennant un dépôt de cent cinquante dollars non négociable. À raison de la moitié des recettes pour moi, je devrais malgré tout être bénéficiaire sur ce coup ! Et ces fleurs vont apporter à moindres frais une impression de nouveauté à la clientèle, tout en me permettant de déstocker ce qui s’entasse dans l’arrière-boutique. Et si ça marche, je pourrai peut-être ouvrir à nouveau plus souvent que des week-ends occasionnels ?

		Du calme… Chaque chose en son temps. 

		Je me focalise sur ce que j’ai à faire en prévision de ce gros week-end et, tout en avalant un sandwich, j’optimise chaque minute du trajet en postant des photos sur l’Instagram de la boutique avec rappel de l’ouverture de ce week-end.

		 « Dernier week-end avant la Saint-Valentin, achetez malin ! » 

		Slogan ringard mais je ne trouve pas mieux en cet instant. En même temps, cela reflète mon état d’esprit : les affaires sont les affaires, et je dois faire du chiffre.

		Sinon Palmborg me décapite. 

		Les fleurs du Français sont encore plus belles que sur les photos de son annonce : je fourre tous les modèles dans mon grand sac Ikea et repars délestée de cent cinquante dollars.

		Les ventes ont intérêt à être importantes. Donc le service au client au top. Du coup, durant le trajet retour (encore une heure, mais ça devrait le faire pour mon rendez-vous suivant) j’envoie un message à Nuola.

		[Peux-tu m’aider pour tenir la boutique ce we ? Rémunération en nature :-)]

		C’est-à-dire réduction sur son loyer du mois prochain. Nuola est ma colocataire depuis un an. Je la connais depuis quatre, nous étions dans la même fac en histoire de l’art. Quand j’ai eu un besoin urgent de trouver des sources de revenu complémentaires, elle cherchait une chambre. Voilà comment nous en sommes venues à habiter ensemble sans jamais nous croiser, faute d’avoir les mêmes horaires. Aussi, notre mode de communication est écrit : SMS et mots sur le frigo.

		[Oh oui ! J’ai toujours aimé jouer à la marchande]

		J’ai déjà eu l’occasion de voir Nuola à l’œuvre avec la caisse : un vrai bazar. Heureusement que je serai là. Dans ma tête, j’organise déjà la journée : Nuola aux ventes, moi au conseil spécifique, Nuola aux emballages cadeaux, moi aux encaissements. Ça devrait le faire : Mr Palmborg sera satisfait par des chiffres positifs. Et moi un peu moins obnubilée par l’état de mon compte bancaire.

		On va y arriver ! 

		Le front appuyé contre la vitre, je me sens presque rassérénée. Le spectacle des rues qui défilent contribue à cet état d’esprit paisible. J’aime ma ville, son caractère hétéroclite fait d’une juxtaposition de pavillons résidentiels, de friches industrielles, de casses de voitures et de blocs bruns de logements sociaux. Mais quels que soient les quartiers où le bus passe, les décos pour la Saint-Valentin commencent à fleurir. Je n’ai jamais été fan du tapage commercial fait autour de cette fête, mais à présent, j’en ai particulièrement besoin pour renflouer ma trésorerie… Et puis au fond, j’aime bien voir tous ces amoureux sourire en achetant leur cadeau.

		À présent, le mot qui pourrait décrire mon état d’esprit est « déterminé ». 

		Je rédige les premiers mots de ma newsletter spéciale :

		 « Une Saint-Valentin incroyable ! Déclarez votre amour avec les cadeaux rares et uniques de la boutique, Andrews & Fils, curiosités. »

		Andrews : le nom de mon grand-père paternel, fondateur de la brocante familiale, une chiffonnerie à l’origine.

		& Fils : Paul Andrews, mon père, fils unique.

		Curiosités : la signature de ma mère, Martha, dont la thèse portait sur les cabinets de curiosités en France au XVIIIe siècle.

		Je n’ai jamais voulu changer le nom de la boutique, même à l’époque de mes grands projets de concept store éthique. Parfois je regrette de m’être embarquée là-dedans : emprunts colossaux, travaux pharaoniques, repositionnement stratégique… Et maintenant quand j’angoisse de ne pas arriver à m’en sortir, insomnies titanesques !

		Avec ces pensées, un peu de contrariété apparaît : je n’étais pas seule dans le bateau…

		Changement de sujet, vite ! 

		L’après-midi passe à toute vitesse sans que j’aie une seconde de libre. En fin de journée, j’arrive en courant à mon cours de yoga, ma parenthèse détente trihebdomadaire. Dès que je m’allonge sur mon tapis parmi les autres élèves, je me sens bien. Les yeux clos, j’inspire la plus belle énergie, comme le recommande Daljeet, la prof de yoga, et j’expire tout ce qui m’encombre l’esprit. Puis je ne pense plus à rien et pendant toute la séance, je vis l’instant présent à fond.

		Quand le cours se termine, j’ai l’impression d’avoir passé une heure et demie sur un tapis volant !

		En arrivant à la maison, je rappelle une nouvelle fois Ivy pour bien mettre au clair ma position sur cette histoire de Floride. Je veux bien tout faire pour aider notre amie commune mais je ne suis pas certaine qu’on l’aide vraiment en la mettant face à Alec. Ce n’est peut-être pas ce qu’il y a de plus adapté ni confortable pour elle. Donc plan foireux confirmé.

		Et moi, les plans foireux, j’ai déjà donné… 

		Il faut absolument que j’en parle à Ivy avant qu’elle ne s’emballe.

		– Ah Mia, c’est génial que tu appelles maintenant, me dit Ivy sans me laisser le temps d’en placer une. Tout est OK pour ce dont on a parlé.

		– Ivy, je ne pense pas que…

		– J’ai eu mon oncle ce matin, m’interrompt-elle joyeusement, et il est d’accord avec nous, il pense que c’est une super idée et que ça ne peut que marcher…

		Aucun doute, c’est bien l’oncle d’Ivy : enflammé, optimiste et rempli de bonne volonté ! Mais ce « nous » me fait craindre la suite…

		– Il nous prête sa maison dès jeudi !

		– Après-demain ?

		– Oui ! crie Ivy euphorique, figure-toi que je me suis organisée avec mon boulot et que j’ai pris mes billets, j’ai aussi eu Neil et Anish, tu sais les potes d’Alec, ils peuvent venir.

		Une sourde angoisse commence à faire des bulles dans mon ventre.

		– Ivy, murmuré-je d’une voix inaudible.

		– Et Kim, eh ben, elle est ravie.

		– Ravie, tu es sûre ? demandé-je étonnée en me souvenant des paroles de Kim hier, qui m’a semblé plus proche de vouloir assassiner Alec que de passer quelques jours avec lui.

		– Oui, oui… t’inquiète pas. Elle doit justement être pour la journée à West Palm Beach le vendredi donc ça lui fera pas trop loin. Donc toi, tu peux arriver quand ?

		– Mais Ivy, j’ouvre la boutique tout le week-end, je ne peux pas venir… dis-je avec douceur.

		– Ce n’est pas possible, on ne peut pas annuler, plus maintenant ! Et puis, tu m’as promis.

		– Écoute Ivy, hier on avait bu ! Donc, on était très optimistes, pas du tout réalistes et on a déliré sur un plan Floride-palmiers-mojitos hyper attirant mais pas forcément top pour Kim. On doit respecter ses choix, je crois que ce n’est pas correct de la pousser comme ça dans les bras d’Alec.

		Au bout du fil, Ivy reste silencieuse.

		– Il faut y réfléchir calmement, voir si c’est une bonne idée, reprends-je. Et puis, moi, les jours qui viennent, j’ai vraiment plein de boulot…

		– Tu ne peux pas essayer de t’arranger ? insiste-t-elle en ignorant totalement mes précédents arguments.

		– Écoute, comme toi, je veux aider Kim alors je comprends que tu sois déçue. Mais là, ce n’est pas… raisonnable.

		Je choisis mes mots, parce que je connais Ivy : elle veut bien faire. Et puis au fond je me sens un peu fautive : j’aurais dû dire non bien plus fermement dès hier.

		Putain de chardonnay.

		– De toute façon, il faut que je demande à mon patron, dis-je incapable de trouver un meilleur argument.

		– Oh, fais-le s’il te plaît. Je suis sûre qu’il sera d’accord si tu lui expliques la situation de Kim.

		Et le plan bancal qui va avec ? Certainement pas ! 

		De plus, je m’en garderai bien car Charlie est tout à fait le genre de type à adhérer à ce genre de plan. Et à insister pour que j’y aille…

		– Je vais essayer…

		– Oh, ça serait tellement sympa pour Kim, elle a besoin de nous.

		Alors là je me sens carrément coupable à l’idée de laisser tomber mon amie. Car elle, elle a été là quand je pleurais toutes les larmes de mon corps à cause de la trahison de Nicholas. En pensant au chagrin de Kim aujourd’hui, mon cœur se serre.

		– Elle se sent si seule, poursuit Ivy impitoyable pour me labourer le cœur à coups de remords.

		– Bon, je vais voir ce que je peux faire, dis-je en imaginant ses yeux de chien battu.

		Mais je sais déjà que je vais être déchirée entre ma conception de l’amitié et les impératifs de ma vie. Soit la loyauté, la fidélité et l’affection contre les trucs bassement matériels qui impliquent que je me démène et bosse comme une dingue pour faire rentrer de l’argent.

		Ivy interrompt mes réflexions.

		– Ça serait vraiment cool, dit Ivy dont le moral semble être remonté en flèche à l’idée que tout peut s’arranger.

		Honnêtement, l’optimisme d’Ivy et son approche de tout problème en termes de verre à moitié plein restent un mystère pour moi !

		– Et puis comme ça, on pourra fêter ton anniversaire tous ensemble, ajoute-t-elle.

		Je ne peux empêcher mon cœur de se pincer légèrement.

		– Et si, cette année, on passait sans cocher la case « anniversaire » sur le calendrier ? plaisanté-je en pensant à toutes les fois où Ivy et Kim ont débarqué chez moi avec gâteaux, bougies et plan de sortie nocturne jusqu’à une heure avancée.

		– Tu rigoles, 25 ans, c’est important, affirme Ivy.

		Perso, j’en ferais plutôt un non-événement. 

		Je suis adepte du non-anniversaire du lapin d’Alice au pays des merveilles, mais aussi du non-Noël, du non-Pâques et de la non-Saint-Valentin si cette dernière fête n’avait pas quelque chance de remplir mon tiroir-caisse. En réalité, je déteste toutes les dates anniversaires, symboliques, rituelles et commémoratives à portée familiale.

		Mais je ne peux pas le dire en ces termes à Ivy : ce serait casser sa bonne humeur et son enthousiasme généreux. Et ce serait cruel.

		– Ce n’est pas ça qui est important, dis-je au bout d’un moment. C’est Kim.

		Puis je raccroche en promettant d’essayer de me libérer. Mais en réalité, au moment où Ivy dit « bisous, tiens-moi au courant », je me sens pieds et poings liés, complètement tiraillée dans deux directions opposées : mes amies ou Mr Palmborg.

		Mon cœur me dit clairement de quel côté aller, mais la Floride ne me paraît toujours pas le meilleur plan. Il faut trouver autre chose. Vite.

		Mais quoi ? 

	

		

		
2. Aller simple


		À mon réveil, le soleil inonde ma chambre. Je m’étire presque joyeusement. Ces rayons éclatants me paraissent le signe que tout peut en effet s’arranger.

		Non, je ne vais pas avoir à choisir entre amitié et boulot ras la gueule… Oui, on va trouver une solution, même si je ne sais pas du tout laquelle. Repousser le projet à plus tard, trouver une autre formule, transformer l’idée de séjour en Floride en un truc plus réalisable et à New York ? Juste entre filles, en laissant Kim et Alec se retrouver si et quand ils en ont envie ?

		Je vérifie l’heure sur mon portable. Encore cinq minutes, j’ai le temps de regarder mes e-mails. Au passage je vais envoyer un message à ma grand-mère pour lui dire que je ne l’oublie pas et l’appellerai dès le gros week-end terminé. Les pastilles bleues des mails s’affichent les unes après les autres. D’un regard distrait, je survole les noms des expéditeurs : l’immobilier du mois, voyage de rêve, pub, spam, Nicholas, mutuelle pas chère…

		Nicholas ? 

		La surprise me fait me redresser d’un coup. Est-ce bien le Nicholas avec lequel je suis sortie pendant deux ans et demi ? Et qui m’a…

		Mes doigts tremblent en appuyant sur le mail pour l’ouvrir.

		

		


		De : niclachlos@gmail.com

		À : miaandrews@me.com

		Objet : te revoir


		 

		Chère Mia,

		J’espère que tu vas bien. Je serai à New York ce week-end et j’ai besoin de te voir. À très vite donc,

		Nic

		




		
		Te revoir ? Non mais je rêve ? 

		Je commence à taper « va te faire foutre ». Mais je m’arrête. J’efface, je tape « sale con », je supprime puis je tente de me ressaisir.

		Une chose est sûre : c’est bien lui. C’est bien le malotru sans scrupule (et je retiens les injures qui se bousculent dans ma gorge) qui m’a quittée du jour au lendemain sans laisser d’adresse il y a un peu plus d’un an.

		Je relis les phrases du mail : aucune excuse, j’imagine que ce serait trop demander ? Mais aucune explication, aucune gêne ? Juste « hello je suis là, et j’ai besoin de te voir » ? Et puis quoi encore ?

		J’en ai le souffle coupé.

		Nicholas, c’est mon premier amour. Enfin, le premier vrai amour. Passé le petit copain du collège avec lequel j’ai testé le baiser avec la langue. Puis celui du lycée avec lequel j’ai perdu ma virginité sans que cela me laisse un grand souvenir. Bref, Nicholas est celui dont je suis tombée amoureuse et avec qui je voulais tout partager : ma vie, mon avenir, mes projets de famille et d’entreprise. Mon toit et mon porte-monnaie.

		À l’époque, je croyais à « ce qui est à toi est à moi ». 

		Je supprime le mail d’un pouce rageur. J’enfonce ma tête dans l’oreiller. Des deux poings, j’écrase mon crâne pour l’empêcher de revenir sur cette lamentable histoire : Nicholas est la personne à laquelle j’en ai le plus voulu au monde. Et à qui j’en veux encore, visiblement.

		Moi qui aspire à une attitude peace and love de chaque instant, c’est un vrai challenge… 

		J’essaie de ne plus penser à ce mail, mais, malgré moi, je tourne les mots dans tous les sens pour essayer de deviner ce que Nicholas me veut après un an.

		Mais je m’en fous ! Je ne veux plus rien savoir de ce type.

		D’un geste furieux, je rejette ma couette sur le côté et fonce sous la douche. L’eau bouillante sur ma tête ne réussit pas à enlever mon sentiment de colère, ma frustration et quelque chose qui ressemble fort à de la détestation. Je me savonne longuement, essayant de comprendre ce qui m’arrive. Quand Nicholas est parti, la veille de Noël – suprême délicatesse vu qu’il connaissait la mélancolie qui me mine ces jours-là –, j’ai été dévastée. Avec le départ de Nicholas, ma vie s’effondrait sur tous les plans.

		Amoureux : c’était mon premier amour et donc ma première rupture.

		Professionnel : c’était la fin de notre projet commun. Nous avions prévu d’ouvrir la boutique après avoir engagé de gros travaux et acheté un stock conséquent rapporté du monde entier par Nicholas.

		Financier : nous n’avions partagé aucuns frais, j’avais tout payé, les travaux, les voyages, la vie courante, parce que j’avais l’argent grâce au petit héritage de mes parents perçu à ma majorité, Nicholas n’avait rien et je l’aimais, ce qui justifiait à mes yeux une confiance aveugle.

		Humain : ma capacité à faire confiance à autrui a été anéantie et le genre humain, plus particulièrement masculin, a perdu un paquet de points dans mon estime.

		Après un ultime rinçage bouillant puis glacé, je sors de la douche. Enroulée dans une serviette, je m’observe dans le miroir : boucles blondes en vrac, visage ovale, traits doux. Mais bouche amère et yeux verts en colère.

		Qu’est-ce qui m’arrive ? 

		À voix haute, je fais les questions et réponses en faisant tourner sur lui-même le pendentif en forme de cœur suspendu à mon cou.

		Cette histoire est finie, mal finie, mais bel et bien terminée. Mais alors qu’est-ce que je ressens ? Ce n’est pas de l’amour, ce n’est pas de la haine, trop liée à l’amour, c’est du mépris, de la frustration, de la déception, peut-être de la soif de vengeance. 

		En tout cas, il est clair que cela n’est ni l’indifférence ni le détachement auquel je pensais être arrivée à coups de yoga et de méditation… Je crois même que je suis très très furieuse. Et ça, c’est doublement contrariant parce que je pensais vraiment être passée à autre chose.

		Je m’habille tout en continuant à réfléchir. Nicholas veut me voir… Mais le problème est : comment réagirai-je face à lui ? Il est clair que ça va être difficile de rester posée, genre « je gère » alors que toute mon âme aspire à l’étrangler après l’avoir au préalable bourré de coups de pied et copieusement insulté.

		Eh bien, c’est simple alors, je ne réponds pas, je fais l’autruche. 

		Mais il est bien capable de venir sonner ici, chez moi !

		Et si… 

		Je souris en pensant à Ivy et m’inspire de son enthousiasme. « Et si » ce mail était le signe que j’attendais inconsciemment en me réveillant tout à l’heure ? LA solution à mon dilemme, la plume légère qui fait pencher la balance de l’autre côté de la décision ? Je n’irais pas jusqu’à dire « merci Nicholas », mais à présent tout est clair dans mon esprit : je pars en Floride. Dès que possible.

		Et pour la boutique, l’agence, tout ce qui me retient ici, je vais me débrouiller.

		Cette décision me procure immédiatement un grand soulagement : un truc se dénoue dans ma gorge et je peux avaler mon thé sans craindre de m’étouffer. Au vu de ce qui se passe dans ma tête, il paraît évident que je ne suis pas capable d’affronter Nicholas sans réflexion. Et après tout, quelques jours de recul face à plus d’un an de disparition, c’est peu, non ?

		Et le plus important de toute façon, ce sont mes amies. Le mail de Nicholas n’est que le coup de pouce dont j’avais besoin : Kim est ma priorité. Je vais tout faire pour l’aider, je vais être là pour elle, et je vais me réjouir si le plan marche.

		Et si jamais ça foire, eh bien… je serai là pour la soutenir. 

		Quand j’appelle Ivy, elle est très excitée.

		– Oh je suis si contente, ça va être un super séjour qui va les aider à réparer leur couple.

		Après avoir raccroché, je commence à réserver mon billet. L’oncle de Kim habite à une heure de Tampa, près de Sarasota. Non loin de là où vit ma grand-mère, ce qui me permettra de lui rendre visite. Au moment de payer, un éclair de lucidité me pousse à regarder mon relevé de compte : trois cents dollars… Moins les cent cinquante des roses, tout juste de quoi payer l’aller. Pas de panique. J’achèterai le retour quand les recettes de la Saint-Valentin seront enregistrées à la banque, soit vraisemblablement en début de semaine.

		Et puis, au fond de moi, ma petite voix me susurre qu’il serait plus prudent de ne pas m’engager sur la date de retour tant que Nicholas est à New York.

		Même si je n’ai aucun moyen de savoir quand il sera reparti, mais je fais confiance à mon intuition.

		Ou à un signe quelconque… 

		Puis je cours vers le bus pour ne pas être en retard à mes rendez-vous du matin.

		Sur le trajet, j’envoie un message à Nuola.

		[Coucou. Pourrais-tu me rendre


		un méga service ? Assurer l’ouverture


		de la boutique seule les deux jours ?


		Dis-moi dès que possible, ce serait génial


		si tu pouvais. À + ]

		En fin de matinée, je réussis à voir Charlie entre deux rendez-vous.

		– Je peux te parler ?

		Il me regarde avancer en se reculant dans son fauteuil. Je ne me sens pas à l’aise.

		– Est-ce que je peux m’absenter quelques jours ? lui demandé-je.

		S’il me dit non, je suis mal : mon billet est non échangeable et non remboursable. Mais il se contente de me fixer.

		– J’aurais besoin de partir… demain, dis-je consciente d’avoir fait les choses à l’envers.

		Genre la charrette avant les bras. Les bœufs dans la charrette et moi qui cours devant… 

		Il lève vers moi un regard que je ne sais pas interpréter. J’ai l’impression d’y voir passer une ombre de contrariété.

		– Ça a l’air bien urgent, remarque-t-il en tapotant son clavier d’ordinateur.

		Son air bizarre me donne des remords : est-ce que mon absence le met dans l’embarras ?

		– En fait, je dois aller à Tampa pour essayer d’aider ma meilleure amie à recoller les morceaux de son couple. Si c’est possible.

		Charlie hausse un sourcil. Puis il repousse son clavier sous l’écran.

		– Oh, sourit Charlie, je ne t’imaginais pas motivée par un tel enjeu.

		– C’est vraiment important pour mon amie. Mais comme je serai en Floride, ajouté-je, je pourrai aller voir la maison qu’on a rentrée, faire des photos et peut-être la faire visiter ?

		– Oh parfait, opine Charlie. L’utile se joint à l’agréable !

		À son ton de voix, je suis bien incapable de distinguer ce qu’il range sous la catégorie utile : maison, visite, photo, ou enjeu peut-être ?

		– Tampa, tu dis ? reprend-il en fixant son écran d’un air amusé. En fait, la maison est à côté, à Wales Park très exactement.

		Je pouffe silencieusement devant l’arrivée inopinée de ce nouveau clin d’œil du destin.

		– Génial, je la fais visiter quand tu veux, même le week-end ou la nuit ! dis-je heureuse de pouvoir me rattraper en lui rendant service.

		Et je ne peux m’empêcher de rêvasser sur le joli bénef qui tomberait dans mon porte-monnaie si on arrivait à la vendre.

		– J’ai l’impression que tu ne m’écoutes pas, relève Charlie avec un air pincé.

		La lueur amusée de son regard me rassure : il n’est pas froissé. Mais il est vrai que je souris béatement depuis tout à l’heure en pensant à cette conjonction particulièrement favorable. « Tout est signe, à condition de savoir les lire », dirait ma grand-mère !

		Mais franchement du côté festival des coïncidences qui tombent bien, ça se pose là ! 

		La maison de l’oncle d’Ivy est à côté de la maison de ma grand-mère qui est elle-même non loin de celle que mon patron cherche à vendre. Question : où dois-je aller ce week-end ?

		– Ce serait un peu long à t’expliquer, m’excusé-je. Il y a des hasards si heureux que même dans un film on n’y croirait pas.

		– Tu connais l’adage : la réalité dépasse la fiction. Et moi qui suis plus âgé que toi, je peux te le dire : je l’ai constaté à de nombreuses reprises dans ma vie.

		Les yeux noisette de Charlie se mettent à briller de malice, tandis qu’il frotte son crâne lisse avec tendresse.

		– Alors tu ne seras pas là pour la Saint-Valentin, ajoute-t-il d’un air rêveur.

		– Ben non… dis-je, malgré tout un peu gênée.

		– Dans le monde de l’immobilier, continue-t-il, chaque année autour du 14 février on constate une recrudescence de coups de cœur qui se transforment en achats immédiats : pied-à-terre, appartements ou maisons offerts en gage d’amour.

		– Vu le prix au mètre carré, les amoureux qui font des cadeaux comme ça sont milliardaires…

		– Même les milliardaires ont un cœur, assure Charlie en posant la main sur sa poitrine dans un geste théâtral.

		– Personnellement je n’ai jamais eu l’occasion d’en croiser pour vérifier.

		– Attends le 14 , c’est le jour où ils sortent en bandes.

		– Comme les loups-garous.

		Charlie éclate de rire en guise de réponse.

		– Bon, alors si tu n’es pas là, j’irai sans doute dîner avec cette femme que j’ai rencontrée sur Match.com.

		– Oh, toujours à la recherche du grand amour ?

		– J’y crois, me dit Charlie d’un ton faussement dépité.

		– Attends, il faut que tu me racontes ! Elle est comment ? Tu l’as déjà rencontrée ? Elle te plaît ? Tu crois que…

		– Oh là là, stop ! Tu sais que j’ai du mal à trouver the one and only !

		À mon tour de sourire : à 42 ans, Charlie en est à son deuxième divorce. La première, c’était une erreur de jeunesse. « La deuxième, nous n’arrivions pas à nous mettre d’accord sur les vacances. Alors le plus simple c’était de les passer séparément, non ? » m’a dit Charlie la première fois qu'il s’est confié sur sa vie privée. Il souriait mais je sais depuis que c’est compliqué pour lui : il n’aime pas vivre seul.

		– Mais Mia, tout de même, quoi de plus triste que de tout faire en solo ? Regarde au resto, c’est terrible : personne pour prendre la côte de bœuf où c’est marqué « pour deux », personne pour te féliciter pour le choix du vin, personne pour te retenir de prendre un dessert… ou le partager avec toi !

		– Ouais mais tu peux prendre la banquette à tous les coups, commander la frisée aux lardons qui te fout des bouts verts plein les dents et même envoyer tes SMS à table !

		– Le bonheur selon Mia ? s’amuse Charlie.

		Exemple typique de nos conversations… Un message d’Ivy interrompt notre joute affectueuse.

		[Adresse de la maison : 45 Spring Hill.


		Lakewood Ranch. À l’aéroport, taxi ou Uber


		(environ 50 $) ou bus direction Sarasota.


		Environ 2 h30 . Arrêt Lakewood Ranch - école primaire.


		Lotissement avec maisons blanches sur la


		droite. 4 e maison en entrant au fond de l’allée :-) :-) ]

		Je reconnais son souci du détail. Puis je souris aux multiples smileys qui donnent une idée de son excitation.

		– Je suis en rendez-vous à l’extérieur tout l’après-midi. Bon voyage alors, me dit Charlie en m’embrassant. Et tous mes doigts croisés et mes vœux de succès pour le couple de ton amie !

		Quant à moi, je reste au bureau et fais tout ce que je peux pour que mon absence ne pénalise pas l’activité de l’agence : je remplis des dossiers, je réponds aux mails qui se sont accumulés, j’anticipe les demandes de documents de copro et je passe des appels tout en cochant dans le fichier des annonces celles qui pourraient intéresser Charlie.

		En début d’après-midi, je reçois un SMS de Nuola.

		[Tu peux compter sur moi


		pour ouvrir Andrews & Sons


		curiosités ce we]

		[Tu me sauves la vie ! ! !


		Merci+++. Mais, ventes et caisse,


		ça ira ?]

		[T’inquiète, au pire je taperai


		les encaissements le soir !]

		Mon petit côté rigoriste et comptable frémit un quart de seconde…

		[ :-) Je t’adore ! Encore mille mercis.]

		Mes réticences sont vite balayées quand je pense aux multiples qualités de Nuola : elle connaît parfaitement la boutique, elle a un petit côté artiste farfelu et de bon conseil qui fait un malheur auprès de la clientèle. Mais surtout, elle a un bagout d’enfer et elle pourrait vendre un congélateur à un pingouin au beau milieu d’une tempête de neige sur la banquise !

		Et ça, c’est un atout majeur pour Andrews & Sons curiosités au moment de la recrudescence des achats coup de cœur !

		Certes, elle est aussi complètement fâchée avec les chiffres…

		Ce qui va me faire bien transpirer en faisant la caisse à mon retour… 

		Mais chaque chose en son temps , dit une petite voix au fond de moi en répétant tu ne peux pas être partout à la fois. Tu ne peux pas tout contrôler. 

		Autrement dit : lâche prise !

	

		

		
3. Destination Floride


		L’avion est à neuf heures mais j’aurais voulu y être en avance. Hélas, incapacité à mettre la main sur mon maillot de bain préféré, difficulté à choisir le bon volume de bagage et réponse urgente à un locataire à propos d’une fuite dans sa salle de bains ont pour résultat que je pars… un peu juste.

		Pas en retard, mais pas loin. Donc stressée. Il faut dire qu’il y a tellement longtemps que je n’ai pas pris de vacances, qu’il me semble que les dernières remontent à la préhistoire : et c’est un peu comme si je ne savais plus du tout comment je suis censée faire.

		De plus, si je suis honnête, je dois reconnaître que je ressens un stress certain à l’idée de monter dans un avion. Alors pour aller plus vite je réserve un Uber, maudissant déjà mon retard qui va me délester d’au moins trente-cinq dollars. Et mince, aucun Uberpool disponible.

		Arghh. C’est le premier signe hostile à mon départ ! 

		Mais de toute façon, il est trop tard pour en tenir compte. J’appuie sur la petite auto qui s’agite sur l’écran de mon téléphone : chauffeur, Brian, véhicule, Lexus noire. J’enfile mon imper. Au moment où je pose la main sur la porte, une enveloppe rouge attire mon regard dans la boîte aux lettres. Elle a dû être déposée à l’aube car hier soir, la boîte était vide.

		Rouge ! 

		Sans doute une carte de Saint-Valentin. Et certainement pour Nuola car personne parmi mes amis ne m’adresserait un tel outrage.

		Mais je suis intriguée.

		Comme la voiture n’est pas arrivée, je me saisis du courrier pour le déposer en évidence sur la table du salon. Sur l’enveloppe, je lis : Mia Andrews en majuscules. Ce qui m’exaspère aussitôt. Et me fait hurler intérieurement car mon prénom est entouré de petits cœurs.

		Non mais je rêve. C’est une blague ? Qui ose me… ? 

		Au moment où je me pose la question, je crois déjà savoir qui est l’auteur de cet affront. Je me sens blêmir de colère. Je déchire l’enveloppe pour l’ouvrir. C’est une carte de Saint-Valentin : rouge moiré avec un énorme cœur au centre qui projette des mini-cœurs irisés, le tout entouré de cupidons joufflus munis d’arcs et de flèches en plume. C’est la plus kitch que j’aie jamais vue, et sans doute la plus laide de tout l’État.

		La stupeur me laisse bouche bée.

		Je retourne la carte. Au dos s’étale en lettres et volutes un je t’aime pré-imprimé mais j’ai beau regarder en détail la chose, aucun mot manuscrit, aucune signature. Une carte anonyme ?

		Un truc que seuls utilisent les délateurs et les traîtres… 

		Ainsi c’est signé : la seule personne qui pourrait mettre un truc pareil dans ma boîte aux lettres est quelqu’un qui a failli à ses promesses, qui a soudain un besoin urgent de moi, qui essaie de me prendre par les sentiments… Et qui se fourre le doigt dans l’œil !

		Nicholas. 

		La colère me fait serrer les doigts sur la carte pour la réduire en poussière.

		À ce moment-là, mon téléphone vibre dans ma poche et une voiture klaxonne dans la rue. Je reste médusée, entre colère et inquiétude. Puis je reprends mes esprits et je fourre la carte dans ma poche d’imper. Je ramasse mon sac d’une main et de l’autre j’ouvre la porte.

		C’est parti : direction Tampa ! 

		Je respire plusieurs fois, faisant revenir le calme en moi. Je me concentre sur l’essentiel : je vais retrouver mes amies. Seule Kim requiert mon entière attention, me répété-je comme un mantra.

		La réapparition de Nicholas n’est qu’une perturbation, comme un petit nuage noir. Je tente la visualisation et repousse le nuage vers le lointain jusqu’à complète disparition.

		Exit Nicholas. 

		D’habitude je me débrouille pour avoir l’air très occupée pour ne pas que le chauffeur me parle, mais ce matin j’écoute Brian bavarder de tout et de rien en le relançant de temps à autre. Bercée par le moteur de sa Lexus noire, je suis du regard les panneaux JFK qui, plantés au bord de l’autoroute, sont les signes évidents de la distance que je suis en train de prendre avec New York.

		***

		Un sniff d’huile essentielle et deux cachets de Stressout plus tard – médecine homéopathique magique contre les angoisses de toute nature –, je boucle ma ceinture, bien calée au fond de mon siège dans l’avion à destination de Tampa. Puis, desserrant mes doigts crispés sur les accoudoirs, je tente d’imaginer mon corps alangui et détendu posé sur un transat, face à l’océan bleuté, un mojito glacé à la main…

		– Nous avons un peu de retard, dit une voix rassurante dont l’intonation indique le professionnalisme.

		Sans le voir, je devine le sourire rassurant et calme de l’hôtesse. Pourvu que son calme soit contagieux…

		– Sans doute le rattraperons-nous en vol, ajoute-t-elle.

		Parfait. Évitant de penser au trajet, je focalise volontairement mes pensées sur l’arrivée : je devrais être à quatorze heures au plus tard chez l’oncle d’Ivy.

		L’avion s’ébranle doucement, commence à rouler vers la piste puis ralentit avant de s’immobiliser. Je respire profondément en observant les autres appareils en rang d’oignons prêts à décoller, puis je fixe un point devant moi, très loin, avant de fermer les yeux.

		Un signal sonore mélodieux résonne alors.

		– Un incident technique sans gravité nous contraint à retourner à notre point de stationnement pour une vérification du système de ventilation en cabine.

		Je respire à fond.

		– Nous devrions pouvoir décoller très rapidement ensuite.

		Bon, juste un contretemps.

		Mais pour moi, deuxième session de visualisation positive avant le décollage.

		Une douce musique se diffuse dans l’avion tandis que nous roulons vers notre point de départ. Une heure plus tard, il apparaît que l’échelle de gravité du commandant de bord diffère de celle des équipes techniques et voilà notre avion cloué au sol à cause d’un incident de ventilateur. Tous les passagers sont invités à sortir de l’appareil pour se présenter au comptoir de la compagnie afin d’être enregistrés sur un autre vol.

		Il va sans dire que tout sera mis en œuvre pour avoir le plaisir de nous accueillir à nouveau sur Delta Airlines…

		Mais, depuis quelques minutes, un voyant rouge s’est allumé dans mon crâne signalant un mauvais pressentiment. La perspective de devoir me conditionner une deuxième fois pour le décollage me fait serrer les dents. Alors respiration profonde, chakras ouverts et état d’esprit serein : je m’efforce de gérer la contrariété.

		Ce n’est tout de même pas un incident technique qui va me perturber. 

		Ça, c’est ce que je me répète en boucle depuis un bon moment.

		Parce que maintenant, écrasée dans la file d’attente devant le guichet de Delta Airlines, après avoir été baladée d’un point à un autre par des hôtesses débordées, je commence à trembler intérieurement tout en répétant « tout va bien Mia » entre mes dents et en jouant des coudes pour atteindre le comptoir. Je respire lentement et je m’efforce de maîtriser mon impatience avant que mon tour arrive.

		Pas la peine de s’étriper, non ? 

		Mais je me sens tendue. Ce qui se confirme au moment où j’arrive enfin à poser mon coude sur le comptoir et que l’hôtesse me dit avec un sourire rempli de compassion :

		– Hélas, le vol de remplacement est complet.

		Mon souffle se raccourcit, j’ai presque du mal à respirer. Des larmes me montent aux yeux. Et tous mes chakras patiemment ouverts pour se préparer à ce voyage se ratatinent en mode panique. Je me mets à gémir malgré moi :

		– Oh non… mais comment c’est possible ? Si j’avais tout à l’heure une place dans le vol annulé, je devrais avoir une place dans l’autre, non ?

		Le visage de l’hôtesse reste souriant, mais son discours paraît bloqué sur le bouton refus.

		– Hélas, c’est complet, répète-t-elle.

		– Excusez-moi d’insister mais ça a été très compliqué pour moi de me décider à partir et je dois absolument être en Floride aujourd’hui.

		– J’entends bien, mais malheureusement c’est impossible. Nous faisons notre maximum pour…

		– Mais je…

		Mon cœur bat comme un dingue, mon ventre est serré, et je sens monter une désagréable sensation d’angoisse retenue jusqu’alors. Je porte lentement la main à mon pendentif et le fais tourner sur sa chaîne. Le ronronnement familier de la boucle qui coulisse sur les maillons me fait revenir au calme. Tout va bien.

		Mais je dois partir.

		– Tenter de satisfaire les passagers… continue l’hôtesse comme si elle récitait un argumentaire.

		– Mais, justement, je ne suis pas du tout satisfaite ! m’écrié-je dépitée.

		Sentant gronder l’impatience des autres voyageurs dans la file, je cherche comment retenir l’attention de l’hôtesse qui, par les coups d’œil polis qu’elle lance derrière moi, semble me dire « circulez, il n’y a plus de place… »

		– Je voudrais voir le directeur, asséné-je comme un joueur de poker sa dernière carte.

		Ça, c’est un truc appris très jeune de ma grand-mère et – normalement –, ça marche toujours, à condition de le demander avec assurance, fermeté et courtoisie.

		– Eh bien, le temps que la direction de Delta Airlines nous rejoigne, pourriez-vous avoir l’amabilité de me trouver une place sur un autre vol, en business de préférence, mademoiselle ? Merci, dit une voix masculine sur ma droite.

		Ma bouche se fige de surprise : quel culot ! L’hôtesse tourne son visage souriant vers l’homme qui vient d’intervenir.

		– Tous nos vols vers Tampa sont complets, monsieur, je suis vraiment désolée.

		Mes doigts pianotent devant l’hôtesse.

		– Même en première ? insiste la voix mélodieuse de l’homme.

		Je me racle bruyamment la gorge pour rappeler à l’hôtesse que sa première interlocutrice, c’est moi et pas ce type qui use de sa voix de velours comme passe-droit.

		– Malheureusement je n’ai rien, il y a un congrès de gynécologues à Tampa ce week-end, je suis désolée…
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